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Chinese Circulations. Capital, Com-
modities, and Networks in Southeast 
Asia, Eric Tagliacozzo & Wen-Chin Chang 
(éds) Durham & Londres : Duke University 
Press, 2011, préface de Wang Gungwu, 
illustrations, cartes, index, 536 p.
Par Jean Bafie *
Cet ouvrage est une contribution majeure 
à l’étude des activités commerciales des 
Chinois d’Asie du Sud-Est, particulière-
ment du commerce entre les Chinois ins-
tallés en Asie du Sud-Est et la Chine. Il est 
publié sous la direction d’un historien de 
l’université de Cornell aux États-Unis, Eric 
Tagliacozzo, spécialiste de l’Asie du Sud-Est 
musulmane, de l’Insulinde, principalement, 
et de Wen-Chin Chang, anthropologue au 
CAPAS de l’Academia Sinica et spécialiste 
des Chinois yunnanais de la Thaïlande du 
nord et de Birmanie.
L’ouvrage comprend vingt contributions, 
neuf Occidentaux (deux Néerlandais, un 
Canadien, deux Australiens, quatre Amé-
ricains) et onze Asiatiques (Taïwanais, 
Chinois, Japonais). À l’origine de celui-ci 
il y eut deux ateliers dont l’un, intitulé 
« Chinese traders in the Nanyang : Capi-
tal, commodities and networks », se tint 
au CAPAS de l’Academia Sinica en jan-
vier 2007. Le livre est divisé en quatre 
parties chacune contenant quatre contribu-
tions ; elles traitent successivement de la 
théorie et de la longue durée, de l’époque 
précoloniale, de la première époque 
coloniale (early colonial), de la grande 
époque coloniale (highly colonial), enin 
de l’époque postcoloniale.
Les marchandises étudiées sont très 
variées puisqu’il s’agit aussi bien du jade 
et des pierres et métaux précieux que du 
riz, du poisson séché et des nids d’hiron-
delles en passant par le coton, le cuivre, 
le poivre, le bois de santal, les autres bois, 
mais aussi l’opium, les livres chinois, la 
bible et même le travail considéré comme 
une marchandise.
En introduction de son désormais 
célèbre ouvrage The Art of Not Being Gover-
ned, consacré aux populations des mon-
tagnes en Asie du Sud-Est, James C. Scott 
dit son regret d’avoir dû faire l’impasse sur 
les sociétés des littoraux, mais conie qu’il 
préfère laisser cette tâche à des chercheurs 
comme Eric Tagliacozzo qui l’a entreprise 
de la meilleure des manières (Scott 2009 : 
xiv). Ce volumineux recueil est loin de 
ne traiter que des échanges maritimes 
puisqu’il se termine sur deux contribu-
tions qui concernent essentiellement 
les frontières sino-birmanes et birmano-
thaïlandaises. Mais l’image de couverture, 
celle de bateaux du Ryukyu apportant des 
tributs, résume bien l’impression générale 
de l’ouvrage, celui d’une contribution capi-
tale – la première de cette ampleur – sur 
les réseaux marchands d’Asie du Sud-Est.
Les quatre premières contributions 
sont les plus ambitieuses puisqu’elles cou-
vrent la « longue durée » (en français dans 
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le texte) et sont l’œuvre d’auteurs très 
connus. Anthony Reid traite – un peu trop 
brièvement (16 pages, notes comprises) – 
des mineurs chinois en Asie du Sud-Est. Il 
est tout spécialement question des mineurs 
d’or et d’étain aux XVIIIe et XIXe siècles. Très 
justement, Reid explique que les leaders 
locaux préféraient des Chinois réputés 
politiquement dociles et bien contrôlés 
par leurs associations, parmi lesquelles 
les sociétés secrètes (p. 34). C. Patterson 
Giersch, historien spécialiste de la Chine et 
auteur d’un ouvrage remarqué sur le Yun-
nan (2006), traite du commerce caravanier 
du cuivre et du coton dans cette région 
de la Chine du sud-ouest. Il conirme ce 
que les chercheurs français savent depuis 
bien longtemps à savoir que le Yunnan ne 
peut être étudié séparément de l’Asie du 
Sud-Est continentale. Spécialiste d’« his-
toire globale » et des diasporas chinoises, 
Adam McKeown signe un article sur les 
travailleurs chinois au XIXe siècle, notam-
ment vers la Malaisie britannique. Il montre 
– sans doute un peu trop rapidement – com-
ment ce « travail chinois » était tenu comme 
une marchandise. Un des spécialistes 
reconnus de la question, Carl A. Trocki, 
traite d’une des marchandises les plus 
importantes de l’économie sud-est asiatique 
pendant un siècle, l’opium. Elle représenta 
entre 40 et 60 % des revenus de Singapour 
et des Établissements des Détroits, et 25 à 
35 % en Indochine française et aux Indes 
néerlandaises (p. 100).
La deuxième partie aborde précisément 
l’époque précoloniale. Takeshi Hamashita 
traite du commerce aux Ryukyu fait à 
l’occasion des relations tributaires entre 
la Chine et les pays de l’Asie du Sud-Est 
entre le XIVe et le XVIIe siècle. Il développe 
tout particulièrement les cas du Siam, de 
Java et de Manille. Spécialiste reconnu 
des Chinois du Viêt Nam, Li Tana donne 
une assez brève contribution sur la pro-
duction et la circulation des monnaies 
cochinchinoises au XVIIIe siècle tout parti-
culièrement en Chine, au Cambodge, au 
Siam et dans le monde malais. Elle utilise 
un nombre impressionnant de sources en 
vietnamien, chinois, anglais et français. 
Masuda Erika, connue pour ses nombreux 
travaux sur les relations entre la Chine et 
le Siam aux XVIIIe et XIXe siècles, propose 
un article original sur les produits de luxe 
importés de Chine au Siam entre 1767 
et 1854 qu’elle considère – en l’absence 
de preuves écrites évidentes – comme des 
témoignages de popularité de la Chine au 
Siam, voire de la sinisation de l’élite sia-
moise de l’époque. Dans une des contribu-
tions les plus fouillées, Heather Sutherland 
insiste sur l’importance du commerce des 
holothuries, ou concombres de mer, entre 
Makassar et la Chine. Cet article souligne 
combien les commerçants bugis ont pu 
faire une sévère concurrence aux Chinois.
La troisième partie concerne la pre-
mière période coloniale. Ayant signé de 
nombreuses études sur les régions fronta-
lières de la Chine et de la Birmanie et du 
Viêt Nam, Sun Laichen, formé en Chine et 
aux États-Unis, donne ici une contribution 
sur le commerce des pierres précieuses 
(rubis, saphir, jade) de Birmanie en Chine 
entre 1644 et 1800. Il nous apprend ainsi 
que parmi ses titres, le roi de Birmanie était 
dit « propriétaire de toutes les variétés de 
pierres précieuses, des mines de rubis, 
d’agate, de Lasni, de saphir, d’opale ; ainsi 
que des mines d’or, d’argent, d’ambre, 
de plomb, d’étain, et de pétrole […] » 
(p. 215). Historien à Leiden, Leonard 
Blussé donne la plus longue contribution 
(38 p.) sur le commerce entre Java et les 
ports du sud de la Chine dans la deuxième 
moitié du XVIIIe siècle. Blussé apporte une 
série impressionnante de données quan-
titatives qui seront du plus grand intérêt 
pour les historiens de cette période. Lucille 
Chia signe ensuite un chapitre original – et 
largement illustré – sur les ouvrages en 
langue chinoise aux Philippines au début 
de l’époque coloniale. Elle souligne au pas-
sage combien les Chinois du pays se distin-
guaient de ceux des autres pays, avec une 
165Comptes rendus / Reviews
Moussons n° 19, 2012-1, 163-187
première école établie seulement en 1899 
et des journaux à l’existence éphémère 
(p. 275). Diplômée de Singapour et de Lei-
den, enseignante à Toronto, Kwee Hui Kian 
contribue avec un texte sur le commerce du 
coton javanais aux XVIIe et XVIIIe siècles. Là 
encore, les commerçants chinois – ici des 
Hokchia du Fujian – étaient concurrencés 
par commerçants locaux, des Sundanais 
musulmans.
La quatrième partie concerne la der-
nière période coloniale, à savoir la in du 
XIXe siècle et la première moitié du XXe. 
La première contribution par Man-houng 
Lin concerne étrangement assez margina-
lement l’Asie du Sud-Est puisqu’elle traite 
des activités des marchands taiwanais 
(alors de nationalité japonaise) entre 1895 
et 1945, lesquelle étaient plus importantes 
en Chine du Sud et en Manchourie. L’ar-
ticle suivant, de Wu Xiao An, enseignant 
d’histoire à Pékin, traite d’un secteur plus 
classique celui du riz, ici dans le cas de la 
Malaisie à la in du XIXe siècle et au début 
du XXe. Le texte doit beaucoup à la thèse 
de l’auteur (1999) et à un ouvrage qu’il 
publia en 2003. Nola Cooke, plutôt spécia-
liste du Viêt Nam colonial, donne ici une 
contribution de valeur intitulée « Prépa-
rations à base des poissons du Tonle Sap : 
d’un produit alimentaire khmer de base à 
une marchandise coloniale d’exportation ». 
Elle rappelle au passage que le Cambodge, 
un pays de dimensions très modeste, est 
actuellement le quatrième producteur de 
poissons d’eau douce au monde (p. 360). 
Anthropologue à l’université de l’Alberta, 
où il donne – en 2012 – un cours sur l’an-
thropologie de l’alimentation, Jean DeBer-
nardi a signé une contribution inattendue 
sur la diffusion des bibles traduites en 
chinois au cours du XIXe siècle parmi les 
Chinois d’Asie du Sud-Est et peut-être 
surtout en Chine même, puisque certains 
missionnaires semblaient persuadés que ce 
pays n’allait pas tarder à devenir majoritai-
rement chrétien (p. 394).
La cinquième et dernière partie traite de 
la période « postcoloniale ». L’anthropolo-
gue Bien Chiang, chercheur-assistant, spé-
cialiste des Paiwan de Taiwan et des peuples 
indigènes de Bornéo, donne une des 
meilleures contributions sur la production 
et le commerce des « nids d’hirondelles » 
de Sarawak, lequel est avec le Viêt Nam, la 
Malaisie et la Thaïlande un des principaux 
fournisseurs de ce met de choix pour les 
palais chinois. Il est particulièrement inté-
ressant de noter que ces opérations impli-
quent de nombreux groupes ethniques : 
Chinois, Punan, Malais, Iban, Bugis. Eric 
Tagliacozzo, un des deux éditeurs de l’ou-
vrage, propose ensuite une « ethnohistoire 
du commerce des produits de la mer ». Il a 
combiné le travail classique de l’historien 
avec des entretiens avec des protagonistes 
qui l’ont conduit dans au moins dix pays de 
l’Asie du Sud-Est et de l’Est. Il a toutefois 
une vision réductrice des méthodes eth-
nographiques (p. 438), qui ne se limitent 
pas à de simples entretiens. Par ailleurs, 
son projet est beaucoup trop ambitieux 
pour être traité en moins de vingt pages 
et il est probable que l’auteur prépare un 
ouvrage sur le sujet. Cela lui permettrait 
d’être plus précis et de ne pas écrire, par 
exemple, que les produits de la mer nour-
rissent la population du Cambodge (p. 440) 
alors que les Cambodgiens sont presque 
uniquement des consommateurs de pois-
sons d’eau douce. Deux contributions sur 
la Birmanie concluent l’ouvrage, ce qui fait 
au total un nombre bien plus grand de cha-
pitres sur la Birmanie que sur la Thaïlande, 
par exemple. Wen-Chin Chang écrit sur le 
commerce – légal et illégal – du jade par 
les Chinois yunnanais à la frontière bir-
mano-thaïlandaise. Comme l’auteur, qui est 
anthropologue, a également une approche 
historique, le lecteur ne peut que le rap-
procher de la contribution de Sun Laichen 
(p. 203-220) qui parlait du jade, tout autant 
que des rubis et des saphirs mais sur une 
période réduite : les XVIIe et XVIIIe siècles. 
Pourtant la contribution de Wen-Chin 
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Chang porte inalement moins sur le jade 
comme marchandise que sur les commer-
çants Yunnanais, dont elle est depuis des 
décennies la meilleure spécialiste. Cadre 
d’ONG à Chiang Mai et doctorant à Berke-
ley, Kevin Woods propose un article peut-
être moins académique mais très actuel et 
bien documenté sur les conlits liés aux 
coupes de bois par des Chinois dans l’État 
Kachin du nord de la Birmanie. Utilisant 
l’approche de la « global commodity chain » 
il suit la marchandise sur la côte orientale 
de la Chine et même sur le marché inter-
national des bois tropicaux.
Le défaut principal de cet imposant 
ouvrage réside certainement dans l’ab-
sence d’essai de synthèse des données 
présentées dans chacune des contribu-
tions. Une conclusion des deux éditeurs 
ou d’un autre chercheur conirmé aurait pu 
dégager des idées forces. Mais peut-être le 
livre rassemble-t-il trop de contributions, 
ce qui rend toute tentative de rélexion 
synthétique très hasardeuse. L’introduc-
tion est, pour l’essentiel, un résumé des 
divers chapitres du livre et les trois pre-
mières pages (sur la théorie) montrent 
surtout que les chercheurs, redoutant le 
véritable anathème qu’est devenue l’ac-
cusation d’« essentialisation » des aspects 
culturels des réseaux d’affaires chinois 
(p. 3), n’osent plus se permettre de quel-
conques généralisations. L’absence d’une 
bibliographie inale renforce l’impression 
de collection de communications de col-
loques avec un déicit de travail d’édition. 
Il aurait ainsi été appréciable d’utiliser une 
unique orthographe pour des mots comme 
taukehs (p. 89), towkays (p. 294).
Comme c’est fréquemment le cas des 
ouvrages récents sur l’Asie du Sud-Est, les 
chercheurs français ne sont guère men-
tionnés dans ce gros volume. Je n’ai trouvé 
mention que des travaux de Claudine 
Salmon (1987, 1988), de Christian Pelras 
(1996), de Philippe Langlet et Thanh Tâm 
Quach, 2001, d’un article de Marie-Sybille 
de Vienne (2004) et de deux thèses sur 
l’opium en Indochine par Philippe Le Failler 
(1993) et Chantal Descours-Gatin (1992). 
Signalons néanmoins que Nola Cooke, 
de l’Australian National University, qui a 
signé la contribution sur le Cambodge, fait 
un usage important des sources coloniales 
françaises et qu’elle remercie le personnel 
des Archives d’Outre-Mer d’Aix-en-Pro-
vence (p. 375).
Toutes les bibliothèques concernées par 
l’Asie du Sud-Est, la Chine et Taiwan se doi-
vent de faire l’acquisition de cet ouvrage, 
même si son format de plus de 500 pages 
ne manquera pas de décourager beaucoup 
d’en faire la lecture intégrale. Dans tous 
les cas, les chercheurs intéressés par un ou 
plusieurs des pays couverts tireront certai-
nement de la lecture des chapitres corres-
pondants le plus grand proit.
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The Return of the Galon King. History, 
Law, and Rebellion in Colonial Burma, 
Maitrii Aung-Thwin, Athens & Singapour : 
Ohio University Press & NUS Press, 2011, 
247 p.
Par Guillaume Rozenberg *
Voici un ouvrage tout à la fois excitant, 
dérangeant (perturbant même), et terrible-
ment frustrant. Que nous dit en substance 
l’auteur ? Un des épisodes parmi les plus 
intensément ancrés dans l’imaginaire aca-
démique relatif à l’histoire contemporaine 
birmane, la révolte anti-coloniale dite de 
« Saya San » (1930-1932), n’aurait jamais 
existé, du moins dans la coniguration qui 
lui a été prêtée depuis son avènement. La 
représentation commune du déroulement 
de cet épisode aurait été en grande partie 
forgée par les autorités coloniales britan-
niques, à partir des instruments de savoir 
et de pouvoir qui étaient les leurs : l’ethno-
logie, la loi, le tribunal, le rapport oficiel. 
Or cette représentation coloniale aurait 
ensuite servi de point de départ et d’ap-
pui aux nombreuses analyses de l’épisode 
par les spécialistes de la Birmanie et de 
l’Asie du Sud-Est qui, quoiqu’en désaccord 
sur le sens à attribuer à l’événement, n’en 
auraient pas moins pareillement accordé 
une coniance presque aveugle au récit ori-
ginel des faits. Les travaux académiques, en 
tout cas ceux concernant l’épisode en ques-
tion, seraient d’ailleurs porteurs d’une cer-
taine continuité avec l’approche coloniale 
en ce qu’ils manifesteraient une tendance 
à traiter cet épisode au moyen d’une carac-
térisation exclusive et simpliicatrice plutôt 
que comme composite et hétérogène.
Le 22 décembre 1930, dans le district 
de Tharrawaddy situé au nord de la capi-
tale, Yangon, une patrouille de police était 
attaquée par deux cents hommes en armes. 
L’incident marqua le début d’une rébellion 
qui allait se propager à l’ensemble du dis-
trict, puis à d’autres régions du pays. Der-
rière ce soulèvement qui avait pour toile 
de fond la crise de la paysannerie birmane, 
prise en tenailles entre la chute des cours 
du riz et le poids des taxes gouvernemen-
tales, se proila bientôt un personnage de 
51 ans, Saya (maître) San, ancien membre 
du General Council of Burmese Associa-
tions, organe bataillant, par des moyens 
paciiques, pour l’indépendance. Déçu par 
le rejet de sa proposition de résistance à 
la levée de l’impôt et de formation d’asso-
ciations villageoises de défense contre les 
abus du pouvoir colonial, l’homme avait 
constitué un nouveau groupe prenant 
pour emblème le galon (garuda), oiseau 
mythique en lutte permanente avec le 
naga (serpent/dragon), incarnation des Bri-
tanniques. À l’automne 1930, il organisa 
son couronnement, édifia un palais sur 
une colline du district de Tharrawaddy, et, 
mobilisant les paysans en leur promettant 
l’invulnérabilité grâce au tatouage d’un 
galon triomphateur d’un naga, entreprit de 
chasser les Britanniques pour restaurer la 
monarchie birmane. Ses lieutenants lancè-
rent à sa suite des mouvements d’insurrec-
tion en plusieurs autres endroits du pays. 
Capturé en août 1931, Saya San fut jugé, 
puis exécuté en novembre, mais la révolte 
battit encore son plein jusque in 1932, 
